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    Le Major Gibbs[1]
de la Royal Air Force relisait pour la deuxième fois le message, décodé par son
service, qu’il venait de recevoir du Haut Commandement britannique. La guerre
qui sévissait maintenant depuis plus de quatre ans avec l’Allemagne avait
laissé des traces sur le visage buriné de Gibbs et un tic nerveux agitait son
œil droit.


    L’attaque inexcusable du Japon, allié de l’Allemagne d’Hitler,
contre un navire américain avait jeté le désarroi sur l’Amérique et propulsé
les Américains dans un conflit qui avait déjà coûté la vie à des millions de
soldats de toutes les nations.


    Depuis maintenant deux ans, les Alliés avaient prêté
main-forte à l’Angleterre, mais on ne voyait pas poindre à l’horizon la fin de
ce conflit.


    Le Major Gibbs laissa échapper un soupir et se prit à rêver
aux conséquences heureuses qui pourraient découler de la nouvelle qu’il venait
de recevoir ou, plus justement, de l’ordre qu’on venait de lui donner.


    En effet, il avait à choisir parmi ses officiers un pilote
aguerri, au sang-froid reconnu, doué d’un sens d’anticipation remarquable et d’une
discrétion absolue, qui aurait pour mission de transporter un personnage
important dans un endroit ultra-secret. Les détails seraient fournis à quelques
heures du départ seulement.


    Les pilotes de la RAF étaient tous des as. Leur réputation, même
chez les Allemands, était bien connue. Des types courageux pour qui l’honneur
de leur pays n’avait pas de prix. Cette réputation était telle que même des
pilotes d’autres pays avaient demandé à faire partie des escadrilles britanniques.


    Soudain, le major fronça les sourcils en relisant le texte
pour la énième fois, et un sourire malicieux éclaira son visage. Il venait de
choisir le pilote qui lui semblait le plus apte à remplir cette mission. Intrépide,
courageux, quoique encore jeune…, mais ne dit-on pas que la valeur n’attend pas
le nombre des années ? De plus, aux commandes de son Spitfire, à la tête
de son escadrille ne venait-il pas de mettre en déroute des chasseurs japonais
à bord de leurs Zéros, ces mêmes chasseurs qui avaient escorté les bombardiers
dans l’attaque de Pearl Harbor ? De plus enfin, son candidat n’avait-il
pas un atout supplémentaire sur les autres pilotes… ?
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    Le jeune homme qui entra dans le bureau de Gibbs tôt ce
matin-là ne pouvait pas passer inaperçu. Il mesurait plus d’un mètre
quatre-vingts, mince sans être maigre, large d’épaules et de poitrine, et on
sentait chez lui une confiance certaine et une maîtrise parfaite de ses
émotions. Mais c’est surtout l’éclat de son regard qui retenait l’attention. Ses
yeux gris acier fixaient son interlocuteur avec une attention qui frisait l’insolence.
Mais c’était mal connaître le Flying Commander Robert Morane, Français d’origine,
dont le respect de la discipline militaire était bien connu.


    Après avoir porté la main à son képi, le pilote se mit au
garde-à-vous.


    — Repos ! Commandant Morane, lui lança Gibbs, et
prenez un siège car nous avons à causer tous les deux.


    — De quoi s’agit-il, Major ? demanda le jeune
officier.


    — D’une mission d’une extrême importance et qui
pourrait avoir des conséquences incalculables sur l’issue du conflit qui nous
oppose à nos ennemis.


    — Quelle est la cible cette fois-ci et où se situe le
lieu de l’opération ? s’enquit Morane.


    — Vous n’y êtes pas du tout, mon ami, continua Gibbs ;
il s’agit d’une mission à la fois de protection et de surveillance. Suivez-moi
bien, je vous résume la situation.


    » Les États-Unis, l’Angleterre et le Canada ont décidé de
tenir une conférence pour établir une stratégie commune afin d’accélérer la
chute des nazis. Pour ce faire, le président Roosevelt et les Premiers
ministres Churchill et Mackenzie King se rencontreront au mois d’août prochain
au Canada, dans la ville de Québec, située dans la province du même nom.


    » Le lieu précis de cette rencontre, je l’ai appris ce matin
même, est le château Frontenac. Le choix de cet édifice est d’autant plus
judicieux qu’il est juché sur un cap rocheux, difficile d’accès, appelé cap
Diamant, à cause de la dureté de son roc. De plus, une caserne militaire est à
quelques pas seulement de ce site. Enfin, le château possède une vue imprenable
sur le fleuve Saint-Laurent qui coule presque à ses pieds.


    » Votre mission consistera d’abord à escorter l’avion
présidentiel durant le trajet qui le conduira à Québec, puis à assurer la
sécurité du Premier ministre Churchill durant son séjour outre-Atlantique. Nos
ennemis sont à l’affût, vous le savez aussi bien que moi, et un attentat réussi
contre les trois Grands serait une catastrophe pour le moral de nos troupes et
sèmerait le doute dans la population sur la capacité de nos services de
renseignements et de contre-espionnage.


    » Je sais, mon cher Morane, que ce n’est pas le genre de
mission auquel on vous a habitué ces dernières années, mais j’ai toujours eu
confiance en votre perspicacité, et à ce sixième sens qui vous a toujours guidé
jusqu’ici, sans parler de la baraka qui semble vous coller à la peau chaque
fois que vous semblez dans une situation désespérée. Morane passa sa main
droite dans ses cheveux courts, coupés en brosse. Il s’attendait à tout sauf à
ce genre de mission. Escorter un avion, quel qu’il soit, ne causait pas de
problèmes pour lui, mais jouer les chiens de garde ne lui plaisait qu’à demi.


    — Mais pourquoi m’avoir choisi, moi ? rétorqua
Morane, beaucoup plus pour dire quelque chose.


    — Je vous l’ai dit, répondit l’officier, pour vos
capacités parfois surprenantes ; et aussi, poursuivit-il, avec un sourire
indéfinissable, parce que vous êtes Français et qu’à Québec, le français est la
langue de la région. De plus, je me suis laissé dire que les Québécois étaient
les petits cousins de vos compatriotes. Vous serez donc en famille ! Et
plus sérieusement, ce sera un atout supplémentaire dans votre jeu. Bonne chance,
commandant Morane !
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    Le commandant Haldegen de l’U-Boot 763 n’était pas content
du tout. Il venait de recevoir un message du commandant en chef des sous-marins
allemands lui intimant l’ordre de quitter « la meute » et de croiser
la route d’un navire allemand à bord duquel se trouvaient deux officiers qu’il
devait conduire en un lieu secret qui lui serait révélé plus tard.


    « La meute » – groupe de sous-marins attaquant une
proie de concert – avait fait des ravages parmi les navires alliés, et Haldegen,
tout comme l’amiral Dönitz considérait que la stratégie de détruire les navires
de ravitaillement était le plus sûr moyen de saper le moral de l’ennemi et de
gagner la guerre.


    Mais voilà qu’il recevait cet ordre incompréhensible.


    Rageur, il remit le papier sur lequel avaient été
transcrites les nouvelles directives à son lieutenant et lui demanda de changer
de cap.


    [image: Splitter]

    Cela faisait maintenant presque cinq jours que l’U-763
traçait sa route dans l’océan Atlantique.


    Fidèle aux ordres reçus, Haldegen avait accueilli à son bord
les deux officiers allemands. En vieux militaire, il avait deviné tout de suite
à qui il avait affaire : des espions SS. Les préférés du Führer. S’il
avait du respect pour tous les militaires, même pour le simple soldat, il
méprisait les SS dont la réputation de cruauté et de sadisme à l’encontre de
toute convention internationale, faisait la honte de l’Allemagne. Il n’avait qu’un
souhait : se débarrasser de ses encombrants invités.


    La nouvelle route tracée avait amené le sous-marin près de l’île
de Terre-Neuve et bientôt il emprunterait le fleuve Saint-Laurent et
continuerait sa route jusqu’à une vingtaine de kilomètres d’une ville du nom de
Québec. En fait, il devrait stopper devant une autre île, plus petite celle-là,
nommée île d’Orléans, car aller plus avant comporterait des risques énormes de
se faire repérer. Fort heureusement, l’U-763 était équipé depuis peu du fameux
Schnorkel, cet appareil mis au point par les ingénieurs allemands qui permettait
d’amener de l’air frais dans le submersible, à la fois pour l’équipage et les
moteurs, et d’expulser l’air vicié ou les gaz d’échappement, tout en demeurant
en plongée. Grâce à cette nouvelle invention, le kiosque du sous-marin n’émergeant
plus, il devenait difficile à être repéré par les radars ennemis.


    Quoi qu’il en soit, pour plus de sûreté et afin de ne pas
donner l’éveil, le sous-marin émergerait de nuit pour permettre aux deux
espions de quitter rapidement les lieux à bord d’un dinghy pour une mission qu’eux
seuls connaissaient.
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    Seules, les lumières du tableau de bord éclairaient le
visage détendu du commandant Robert Morane, que ses amis préféraient appeler
Bob. Un sourire amusé errait sur sa figure déjà marquée par les épreuves de la
guerre, malgré son jeune âge.


    Bob ne s’attendait pas du tout à ce genre de mission. Une
mission de tout repos, lui semblait-il. Escorter un avion présidentiel ou tout
autre avion lui semblait une sinécure en comparaison des combats aériens qu’il
avait livrés au cours des derniers mois.


    De plus, ce long voyage qui l’amenait en Amérique du Nord
avait son charme. Il avait toujours adoré voler de nuit, dans un firmament
constellé d’étoiles brillantes, et une bonne partie du voyage se déroulerait
ainsi.


    Bien sûr, en cours de route, à mi-chemin, le soleil se
lèverait, résultat du changement de fuseau horaire. C’était toujours magique de
voir se lever ainsi l’astre solaire à l’horizon. C’était un spectacle dont on
ne se lassait jamais. En attendant, la seule présence perceptible était ce gros
avion, à quelques kilomètres devant lui, dont on ne voyait que les clignotants
au bout des ailes et qui traçait sa route majestueusement dans la nuit. Cet
avion qui transportait à son bord le Premier ministre britannique, Sir Winston
Churchill, celui sur qui reposait l’espoir de la fin de ce conflit meurtrier
qui avait déjà fait trop de victimes dans les deux camps.


    Morane chassa, d’un geste de la main, les images trop
présentes de cette guerre insensée, et se prit à se remémorer avec plaisir des
scènes du temps où il était étudiant pilote à Woomera, en Australie.


    C’est là qu’il avait rencontré un Canadien, un type
formidable dont le père était ingénieur, et qui avait pour nom Daniel Cooper[2], mais tous les pilotes
novices comme lui l’appelaient Dan.


    Il s’était rapidement lié d’amitié avec lui, car il parlait
la même langue d’origine. À la fin du stage, ils s’étaient quittés sur une
chaude poignée de mains, se promettant de se revoir rapidement. Mais la guerre
avait contrecarré leurs plans.


    Mais voilà qu’aujourd’hui, par un hasard providentiel, ils
allaient se revoir à Québec. Morane avait en effet appris que c’était le
capitaine Dan Cooper qui était aux commandes de l’appareil qui amènerait le
Premier ministre canadien Mackenzie King de la ville d’Ottawa sur le sol
québécois. Il était même probable qu’il avait déjà posé son appareil sur la
piste bétonnée de l’aérodrome de l’Ancienne Lorette, dans la banlieue de Québec.


    Tout un dispositif militaire imposant avait été prévu pour
assurer la sécurité des trois grands chefs d’État. Entre autres, Bob avait
appris que la piste était couverte d’avions de chasse anglais et américains, tous
bardés de lourdes mitrailleuses, et qui feraient la patrouille dans le ciel de
Québec tout au long de ces entretiens historiques.


    Durant son bref séjour à Québec, Morane se promettait bien d’aller
visiter le village des Indiens Hurons (Wendake), situé à vingt minutes au
nord-ouest du centre-ville, et de rapporter quelques souvenirs typiques
de cette Première Nation (de cette nation première ?), ces Indiens d’Amérique
qui avaient peuplé les récits de son enfance.


    Dan Cooper lui avait en effet beaucoup parlé des Hurons qui
habitaient encore les terres ancestrales qui leur étaient réservées et qui
avaient conservé, pour la plupart, leurs coutumes si particulières. Cette
nation avait son chef respecté et son shaman (sorcier). Même si aujourd’hui le
sorcier indien n’avait plus l’ascendant d’autrefois, il conservait des secrets,
transmis de génération en génération, qui n’étaient pas sans étonner plus d’un
observateur.


    Ce n’est pas sans une certaine nostalgie que Morane se
remémorait ses souvenirs de lecture, alors qu’une faible clarté commençait à
poindre à l’horizon, signe précurseur du lever de l’astre solaire.
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    Les roues du rapide et harmonieux Spitfire se posèrent
doucement sur la piste bétonnée et, après avoir ralenti considérablement sa
vitesse, l’avion se dirigea vers le tarmac situé près de la gare.


    Quelques minutes auparavant, le lourd appareil du Premier
ministre Churchill avait également atterri et avait sagement stationné à l’endroit
qui lui était réservé.


    Morane fut surpris du peu d’effervescence entourant l’arrivée
de l’appareil prestigieux du Premier ministre anglais, mais déjà son attention
était attirée par ce militaire qui gesticulait en lui adressant des signes de
la main, debout sur le bord de la piste jouxtant l’endroit qui lui était
réservé.


    Bob reconnut immédiatement ce grand type aux épaules carrées,
à la mine souriante, bien enveloppé dans son uniforme qui émergeait de la veste
en cuir de l’aviateur et où l’on remarquait le badge des ailes de l’armée de l’air
canadienne. C’était son ami Dan Cooper.


    Après avoir coupé l’allumage de son moteur, Bob déboucla sa
ceinture et émergea, non sans difficultés, du cockpit, un peu épuisé de son
long voyage.


    Un hello sonore l’accueillit à la descente de l’appareil.


    — Ce cher vieux Bob, quelle joie de te revoir ! lança
Cooper.


    Bob sauta sur le sol avec légèreté et tendit la main à son
copain. La mine réjouie des deux jeunes hommes faisait plaisir à voir. Leur
franche camaraderie n’avait pas été entamée malgré les années.


    — Salut ! Dan, lança Morane. Quel plaisir de te
revoir ! La guerre ne semble pas t’avoir trop fait vieillir. Tu sembles
tenir la forme.


    — Toi également, mon cher Bob ! Tu ne sembles pas
trop « magané » malgré tes exploits militaires dont les échos se sont
rendus jusqu’ici. Tu as fait beaucoup de grabuge avec ton Spitfire dans les
rangs allemands.


    Morane sourit. Lorsque son copain utilisait un vocabulaire
typiquement québécois, comme le terme « magané », cela signifiait qu’il
était ému. Bob adorait entendre ces mots dérivés de l’ancien français de France.


    — Mais dis-moi, Bob, continua Cooper, comment as-tu pu
faire toute la traversée avec ton Spitfire ? En principe, tu aurais dû
tomber en panne d’essence ? Les réservoirs ne sont pas prévus pour des
trajets aussi longs.


    — Tu as raison, Dan, mais les techniciens de la base
ont ajouté un réservoir supplémentaire à mon appareil comme mesure de sécurité.
J’aurais probablement pu faire escale sur l’île de Terre-Neuve, mais comme j’avais
reçu l’ordre d’escorter l’avion du Premier ministre Churchill, je ne pouvais
pas faire d’arrêt. D’où l’ajout du réservoir supplémentaire.


    — À ce propos, Bob, je crains de devoir te décevoir.


    — Que veux-tu dire ?


    — Je veux dire que le Premier ministre n’était pas à
bord de l’avion que tu as escorté jusqu’ici depuis l’Angleterre. C’était un
piège pour dérouter d’éventuelles fuites. Tu sais que les Allemands ont des
espions partout. L’état-major a décidé de leur jeter un appât et de faire
voyager le haut personnage en secret par bateau. Par la suite, on l’a fait
monter à bord d’un train du Canadien National, dans un wagon particulier, et il
est arrivé à Québec hier en fin de journée, depuis la gare de Charny, petite
municipalité près de Québec, sur la rive sud du fleuve Saint-Laurent. J’ai
appris le tout lors de mon arrivée tard hier soir.


    Bob s’expliquait à présent le peu d’empressement autour de l’arrivée
de l’avion qu’il avait escorté depuis l’Angleterre. Malgré tout, il était un
peu dépité par la situation.


    — Mais ne t’en fais pas trop, poursuivit Cooper, tout
en entraînant son compagnon vers la jeep stationnée un peu plus loin. Le beau
côté de la chose, c’est que tu es en permission pour une dizaine de jours, et
moi aussi. Nous pourrons en profiter pour nous amuser et nous remémorer de bons
souvenirs.


    « Et peut-être visiter un certain village indien… »,
soliloqua Morane qui avait déjà oublié sa déconvenue.


    — Et comment se porte ce bon vieux Bigglesworth que
tout le monde appelait Biggles[3] ?
continuait Cooper…
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    Assis côte à côte dans le véhicule tout-terrain, Cooper au
volant, les deux amis venaient de quitter l’aérodrome et se dirigeaient vers le
centre de la ville par une route rocailleuse qui, bientôt, serait recouverte de
bitume, pour le grand confort des voyageurs.


    Morane, qui commençait à ressentir les effets du décalage
horaire, ne put s’empêcher d’émettre un bâillement sonore. Plus pour combattre
le sommeil que pour engager une vraie discussion, Bob continua d’interroger son
ami.


    — Ainsi donc, mon zinc et moi avons servi de leurre
pendant que Churchill arrivait incognito en Amérique… ?


    — C’est exact, rétorqua Dan. Comme je te le disais tout
à l’heure, le Premier ministre britannique est venu par bateau et a fait escale
au port d’Halifax, en Nouvelle-Écosse, une des dix provinces du Canada.


    » Puis, il a voyagé en train jusqu’à Charny. De là, une
automobile, encadrée par les policiers de la Gendarmerie royale du Canada et la
Police provinciale, l’a conduit vers Québec ; ils ont traversé le vieux
pont historique de Québec et se sont dirigés vers la Citadelle, résidence qu’il
occupera durant son séjour.


    » Les autorités militaires ont entouré la Citadelle de Québec
de canons antiaériens pour parer à toutes tentatives ; de plus, d’autres
canons ont été placés dans le parc des Champs-de-Bataille nationaux et à d’autres
endroits stratégiques de Québec.


    » On dit que des régiments d’artilleurs sont affectés au
service de ces engins et ils logent sous la tente près de ceux-ci.


    » On m’a fourni tous ces détails ce matin, au breakfast.


    — Mais dis-moi, Dan, toi qui connais bien Québec
puisque tes parents demeuraient dans la banlieue, donne-moi des explications
sur ce qu’est la Citadelle.


    — Alors là, mon vieux Bob, si je t’en parle, je serais
obligé de te parler également du parc des Champs-de-Bataille. Nous irons d’ailleurs
visiter tout cela dans les prochains jours.


    » Mais je peux déjà te dire que les murs de la Citadelle
furent élevés sur les hauteurs de la cité afin de protéger la ville de Québec. Par
nécessité, d’autres fortifications englobèrent peu à peu l’étendue qu’elles
occupent aujourd’hui, allongeant sur le vieux Québec leurs remparts protecteurs.


    » Mais je vois que nous approchons du centre-ville.


    » Je vais te laisser la Jeep, mon vieux Bob, car j’ai un
important meeting à me taper afin de planifier les prochains jours. Profites-en
pour faire un brin de visite et on se retrouve ce soir à l’hôtel Clarendon.


    Joignant le geste à la parole, Dan arrêta son véhicule près
d’un imposant édifice au sommet duquel flottait le drapeau canadien. Mettant
pied à terre, Cooper lança à la blague un avertissement à Morane :


    — Conduis prudemment, ce n’est pas l’endroit pour
casser du bois…


    — Comme si je ne savais pas conduire ce genre d’engin, marmonna
Bob…
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    La route s’étirait, tel un long lacet, vers le large plateau
qui dominait la ville de Québec. Du côté droit Bob pouvait voir défiler les
sapins et les bouleaux qui bordaient le chemin. De-ci de-là, un amoncellement
de rochers venait briser la monotonie du paysage. Bientôt, Morane le savait, il
devrait quitter la route et bifurquer plus au nord-ouest pour atteindre le village
des Indiens Hurons.


    Amateur d’arts premiers, il se faisait une joie d’aller
errer dans le village, espérant glaner quelques renseignements sur cette
peuplade primitive et – qui sait ? – faire l’acquisition d’objets
amérindiens qu’il voyait très bien orner son futur appartement, après la guerre.


    Déjà, il apercevait au loin la fumée des maisons du village.


    Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans la Réserve, sous
les regards indifférents des quelques Indiennes et des enfants qui s’amusaient,
habitués aux nombreux visiteurs en quête d’objets typiques amérindiens.


    Après avoir stationné la jeep de l’armée, Bob sauta
légèrement du véhicule au toit découvert et se dirigea sans tarder vers cette
maison qu’il avait aperçue immédiatement en pénétrant dans le village et qui
affichait, sur une large enseigne en bois, les mots SOUVENIRS AMÉRINDIENS.


    Il grimpa lestement l’escalier dont les marches usées par la
neige et la pluie craquaient sous son poids. Il ouvrit la porte et fut
accueilli par un carillon de sons qui tintinnabulait au-dessus de sa tête. Levant
les yeux, Bob vit de petits tubes de métal qui s’entrechoquaient, produisant
une cacophonie aiguë.


    Il pénétra dans une grande pièce, et une odeur qu’il n’aurait
pu définir exactement envahit ses narines et le surprit quelque peu. La pièce, éclairée
uniquement par la lumière du jour, ne parvenait pas à révéler tous ses trésors
tellement il y avait d’objets suspendus aux murs. On pouvait y remarquer des
tuniques indiennes de toutes sortes et de toutes les couleurs ; des
mocassins faits de peaux de chevreuil ou de castor ; des peaux de cuir
bouilli sur lesquelles on pouvait admirer de magnifiques dessins représentant
tantôt des scènes indiennes, tantôt des ancêtres ; des masques de sorciers
peinturlurés ou des fétiches fort prisés des touristes. Des calumets, emmanchés
de longs tuyaux, trônaient sur de petits sacs en peau, qui devaient contenir le
tabac. Ou encore des bijoux et des décorations fabriqués avec des épines de
porc-épic.


    Pendant la première demi-heure, Bob, ravi, contempla la
marchandise s’étalant sous ses yeux. Cependant, son regard se posa sur une
gravure faite dans une écorce de bouleau et représentant une vieille Indienne
au visage buriné par les années, dont les deux tresses noires encadraient le
visage long et émacié. Bob ne pouvait détacher son regard de ce visage dont les
yeux sombres avaient quelque chose d’indéfinissable. Ces yeux qui semblaient
tellement vivants… L’artiste qui avait réalisé ce portrait avait, à n’en pas
douter, un réel talent.


    Soudain, Morane sentit une présence derrière lui.


    Pivotant sur ses talons, il rencontra le sourire affable du
commis qu’il avait croisé lors de son entrée dans la boutique.


    — Je vois que vous admirez le portrait de notre shamane,
dit-il d’un air entendu.


    — En effet, répondit Bob. L’artiste qui a réalisé ce
portrait a un réel talent. Quel est son nom ?


    — Nul ne le sait, monsieur ! Il y a très longtemps
que cette gravure est dans le village. De toute façon elle n’est pas à vendre !
Notre shamane serait très fâchée si elle apprenait que son portrait a été vendu.


    — Quoi ! Vous voulez dire que cette femme est
toujours vivante ?


    — Bien sûr, monsieur ! Elle habite au sous-sol de
la boutique où une pièce lui est réservée. Elle a dépassé la centaine d’années
depuis longtemps, du moins selon les anciens du village. En fait, personne ne
peut dire véritablement son âge. Cependant, elle est extrêmement respectée et
même crainte, car les plus anciens du village disent qu’elle possède des
pouvoirs mystérieux. Personnellement, je n’ai jamais eu l’occasion de constater
ses pouvoirs. Je ne suis que son humble serviteur qui lui sert ses repas, bien
qu’elle ne mange que fort peu.


    Bob se sentait à la fois intrigué et attiré par cette femme,
mais sans trop comprendre pour quelle raison. Il y avait quelque chose qui lui
semblait familier dans ce visage et surtout dans ce regard qui semblait le
transpercer telle une vrille.


    — Dites-moi, continua Bob, serait-il possible de
rencontrer cette personne, de lui parler ?


    Le visage du commis tourna au gris.


    — Non ! Non ! C’est impossible. La shamane ne
reçoit personne. Jamais ! Et encore moins des étrangers. C’est interdit !
C’est interdit !


    Morane cachait mal son impatience. Il y avait quelque chose
en lui qui lui disait qu’il devait rencontrer cette vieille femme. Quelque
chose d’irrésistible. C’était plus fort que lui. Il devait la rencontrer, mais
il ne savait pas pourquoi…


    — Écoutez-moi, dit Bob en sortant de sa poche un billet
de 10 dollars, ceci est pour vous si vous m’introduisez auprès de votre shamane
et ce, dès maintenant !


    Les yeux du commis laissèrent échapper un éclair de
convoitise. Son regard allait du billet que tenait Bot dans sa main droite, à l’escalier
qui se dessinait dans la pénombre, au fond du magasin.


    Prestement, il s’empara du billet et le fit disparaître dans
la poche de son pantalon de daim.


    — Très bien, dit l’Amérindien, je vais voir… Mais je ne
peux rien vous promettre !


    Il se glissa le long du mur et descendit agilement les
marches qui, malgré tout, geignaient sous ses pas.


    Quelques minutes plus tard, il émergea au sommet de l’escalier,
et son visage trahissait un effarement qu’il ne parvenait pas à dissimuler.


    — La shamane accepte de vous recevoir, dit-il d’une
voix incrédule. Vous pouvez descendre, continua-t-il, c’est la dernière porte au
fond du couloir.


    Bob ne se fit pas répéter l’invitation. Poussé par une
curiosité qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, il atteignit rapidement le bas
de l’escalier. Un corridor étroit, à peine éclairé par quelques ampoules nues, s’étendait
devant ses yeux. Morane avança sur ce qui lui semblait être une moquette et
arriva rapidement à une porte entrebâillée, d’où filtrait une lumière jaune et
diffuse. Il s’apprêtait à cogner délicatement lorsqu’une voix chevrotante lui
cria :


    — Entrez, jeune homme ! Mais entrez donc !…


    Morane poussa doucement la porte. Ses yeux avaient de la
difficulté à bien percevoir le décor de la pièce plutôt sombre. Mais ce qui
attira immédiatement son attention, ce fut cette vieille femme assise à la mode
indienne au milieu de la chambre, entourée d’une panoplie d’objets tous plus
hétéroclites les uns que les autres.


    Il eût été bien difficile à Bob de donner un âge à cette
Indienne. Son visage à la peau parcheminée était encadré de deux tresses
longues et noires. Sa bouche, où l’on devinait à peine quelques dents jaunies, faisait
comme un trou noir dans ce visage et en accentuait la laideur. Sur sa poitrine
était suspendu un masque rectangulaire de 5 ou 6 centimètres environ, soutenu
par une mince courroie de cuir. Mais malgré tout, Bob fut immédiatement attiré
par les yeux de la vieille femme, des yeux perçants comme ceux d’un chat, et il
n’aurait pas été surpris d’apprendre qu’à l’instar des félins, elle était
nyctalope.


    Bob secoua la torpeur qu’il sentait l’envahir. De plus, une
odeur indéfinissable, qu’il n’avait pas perçue au départ, lui montait aux
narines, effluve provenant sans aucun doute des espèces de lampions qui
brûlaient sur une petite table derrière la shamane.


    Mais déjà la shamane lui désignait, de sa vieille main grêle
aux doigts décharnés, une sorte de tapis étendu devant elle, tout en accentuant
davantage son sourire.


    Morane s’approcha lentement et s’assit, les jambes croisées,
devant ce curieux personnage, sorti tout droit des vieilles légendes
amérindiennes.


    Malgré le visage repoussant de la shamane, Morane ne pouvait
lutter contre l’élan de sympathie que lui inspirait cette femme. Il sentait
confusément – il n’aurait su dire pourquoi – que cette femme lui voulait du
bien, qu’il était le bienvenu, qu’il était attendu.


    Cette dernière saisit une vieille pipe en terre cuite qui
brûlait encore à sa droite et la présenta au jeune pilote en guise d’invitation.


    Bob comprit immédiatement que l’odeur qu’il avait perçue en
entrant dans la pièce et qu’il avait cru erronément être de l’encens était en
fait du tabac. Il remercia d’un geste de la main. La shamane n’insista pas, mais
sa main gauche puisa dans un vieux sachet de peau une pincée de pétun, un
tabac brun roux, et la jeta sur un petit brûlot d’où s’échappait doucement un
mince filet de fumée.


    — Kœy Kœy Ataro (Bonjour, ami), lui dit la
vieille femme d’une voix traînante. Que le Grand Manitou conserve sur toi et
tes semblables sa bienveillante protection ! Sans doute l’ignores-tu, continua-t-elle,
mais tu es un Élu parmi les Élus. Le sentier de ton passage ici-bas est tracé
dans le ciel aussi sûrement que la constellation de Cassiopée dont les sept
points brillent dans le firmament. Tu as reçu du dieu TVYHUL de grands
attributs qui te seront utiles tout au long de ta vie, laquelle sera fertile et
bien remplie : le Courage, la Force, l’Intelligence, la Pugnacité, la
Franchise et la Sagesse. Ce seront tes armes, car tu auras à lutter contre des
ennemis redoutables et parfois extraordinaires. Peut-être te sentiras-tu bien
seul à l’occasion, mais rassure-toi : TVYHUL mettra à tes côtés, pour un
moment, des compagnons de route et des alliés qui t’aideront à accomplir la
tâche qui t’a été assignée.


    La shamane fit une pause comme pour reprendre son souffle.


    Bob profita de ce silence pour se demander s’il ne rêvait
pas tout éveillé. Était-ce bien à lui que cette vieille femme s’adressait ?
Elle devait sûrement se tromper de personne !


    Mais déjà l’Amérindienne poursuivait, et elle dut lire dans
ses pensées car elle dit d’un air quelque peu narquois :


    — Tu dois sans doute te demander ce que raconte cette
vieille folle, n’est-ce pas ?


    » Le Grand Esprit a créé un monde peuplé d’êtres humains et ce
monde n’a pas su vivre en harmonie. Nos frères les animaux ont essayé de donner
l’exemple, mais les êtres humains ne les ont pas écoutés ; au contraire, ils
les tuent sans vergogne comme ils se détruisent entre eux. C’est pourquoi Il
demande à TVYHUL d’envoyer périodiquement des chevaliers pour tantôt venir en
aide à la veuve et à l’orphelin, tantôt éviter des catastrophes majeures.


    » Chaque être humain possède la clé de son destin. Si tu sais
lire dans les objets et bien écouter, tu la découvriras ! Mais pour l’heure,
il n’est pas utile que tu la connaisses. Sache seulement que tu es un Élu et qu’à
ce titre, les dieux veillent sur toi. Tu t’en rendras rapidement compte lorsque
tu constateras que la chance est de ton côté. Ce sera une fidèle et vieille
amie qui saura te tirer d’embûches que tu n’avais pas prévues.


    Bob, un peu décontenancé par tout ce qu’il entendait
cherchait à bien comprendre les propos de la shamane. Il avait entendu dire que
les personnages comme elle avaient des dons de clairvoyance et qu’ils pouvaient
même lire dans le futur. Les shamans amérindiens possédaient des dons hors du
commun et pouvaient même guérir certaines maladies, là où des médecins ayant
fait de longues études se perdaient en conjectures. Malgré tout, Morane ne savait
que penser. Il manifestait un grand respect pour cet étrange personnage, et
même il éprouvait une certaine sympathie. Mais pour l’heure, ses idées étaient
très embrouillées… Peut-être à cause de cette odeur qui semblait engourdir son
esprit.


    Cependant, la shamane, dont la voix semblait plus faible qu’au
début de l’entretien, continuait son propos.


    — Je sais, jeune homme, que tu es natif d’un pays
au-delà des grandes eaux. Mais nous sommes tous issus de la même Entité. Ton
destin t’a amené sur ce continent. Là d’où tu viens, on t’a même chargé d’une
mission dite secrète. Tu penses celle-ci terminée !… Détrompe-toi, chevalier.
Une très grande menace pèse sur les habitants de cette région. Une menace que
tu dois conjurer.


    — Quelle est cette menace ? lança Bob sans trop de
conviction.


    — Je ne sais pas ! Mais je la sens jusqu’au fond
de mes tripes. Un grand mal m’habite. Je voudrais t’aider, t’en dire davantage,
mais je ne sais pas. Je suis très vieille et mon esprit a de la difficulté à
rester éveillé. Je vais bientôt retrouver mes Ancêtres. Il y a si longtemps que
j’attends ce moment…


    Doucement, son menton s’inclina sur sa poitrine.


    Comme sorti brusquement d’un rêve, Bob se pencha vers la
shamane et lui secoua doucement l’épaule.


    Celle-ci leva péniblement la tête, et ses yeux, devenus vitreux,
ne semblaient plus voir son visiteur. Soudain, elle eut un sursaut et un éclair
sembla traverser ses paupières. Elle agrippa le bras de Bob comme on s’accroche
à une bouée de sauvetage et souffla péniblement : MÉFIE-TOI DE L’EAU QUI
DORT !


    Elle saisit soudain le pendentif qu’elle portait autour du
cou et le passa à celui de Morane. Elle répéta d’une voix à peine audible :
MÉFIE-TOI DE L’EAU… Mais elle n’acheva pas sa phrase. Elle retomba inerte. Elle
ne respirait plus.
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    Bob tournait et retournait entre ses doigts ce petit masque
étrange fait d’un amalgame de terre cuite et de pâte dure, et au milieu duquel était
percé un petit trou à la place de la bouche.


    Le commis de la boutique lui avait expliqué, avant son
départ, que le masque représentait TVYHUL, le dieu souffleur, celui qui
soufflait des cendres guérisseuses sur les malades et qui protégeait
personnellement celui qui le portait. Il avait toujours vu ce masque autour du
cou de la défunte shamane. Si elle le lui avait remis, c’est qu’elle désirait
sans doute le protéger.


    Alors que Morane se dirigeait vers son hôtel, il ne pouvait
s’empêcher de se remémorer l’entretien qu’il avait eu avec la vieille
Amérindienne. Il essayait de comprendre le sens caché de ses paroles, mais il
se heurtait à une incompréhension totale. Et que voulait-elle dire par son
avertissement : MÉFIE-TOI DE L’EAU QUI DORT… ?


    Finalement, il renonça à chercher à comprendre et, empruntant
la rue Sainte-Anne, déboucha devant le portail du lieu qui leur avait été
réservé, à lui et aux nombreux journalistes présents pour la rencontre
historique, à savoir l’hôtel Clarendon. Une partie de l’établissement avait en
effet été réquisitionnée par le Gouvernement pour loger les nombreux reporters
et militaires assurant la couverture de l’événement et la protection des hauts
dignitaires.


    C’est au deuxième étage qu’étaient installés le Bureau de la
censure et celui des représentants de l’Office de l’information en temps de
guerre qui avaient droit de vie et de mort sur toutes les nouvelles qu’expédiaient
les représentants des grands journaux du monde entier, mais plus
particulièrement du Canada et des États-Unis.


    Bob monta rapidement à la chambre qui lui avait été réservée
au troisième étage. Il fut heureux de prendre une douche, car il faisait
anormalement chaud pour cette période de l’année habituellement plus fraîche.


    Après un rapide brin de toilette, il redescendit à la salle
à manger, car son excursion de l’après-midi lui avait creusé l’estomac. Alors
qu’il attendait son dessert, il sentit un léger éraflement sur sa poitrine. Il
y porta la main et se souvint du petit masque dont il avait oublié l’existence.
Il le considéra longuement, se demandant sérieusement quel intérêt il pouvait
accorder à ce pendentif. Haussant les épaules, il entama la tarte aux pommes qu’on
venait de lui servir.


    De retour à sa chambre, Bob essaya de joindre son ami Dan
Cooper pour lui proposer une petite promenade dans les environs du Château, mais
le téléphone sonna en vain. Déçu, il décida de s’étendre sur son lit, se
promettant de le rappeler un peu plus tard.


    Il dut s’assoupir, car il se réveilla en sursaut. Il avait
la tête lourde et il ne se sentait vraiment pas bien. On aurait dit qu’il ne
parvenait pas à coordonner ses mouvements.


    Il s’assit, non sans difficultés, sur le bord du lit et
regarda son bracelet-montre qui indiquait deux heures sept. Il avait dormi plus
longtemps que prévu.


    Il réussit tant bien que mal à se mettre debout, mais c’était
comme s’il ne parvenait pas à mettre de l’ordre dans ses idées. On aurait dit
qu’il n’était plus maître de ses gestes.


    Comme un automate, il sortit de sa chambre, descendit à pied
les trois étages de son hôtel et se retrouva bientôt dans la rue.


    Tournant à droite, il déboucha rapidement sur la rue des
Jardins qu’il remonta, puis encore à droite, il déambula le long du chemin
Saint-Louis pour aboutir dans la rue d’Auteuil qu’il emprunta vers le nord. Longeant
le parc de l’Esplanade, il finit par arriver près de la vieille porte
Saint-Louis. Il avait dû marcher environ vingt minutes.


    Franchissant ladite porte, il longea les murs fortifiés et
aperçut soudain, sur sa gauche, à une centaine de mètres, une tour aux murs
rébarbatifs.


    Foulant l’herbe grasse de la plaine, il s’approcha du bâtiment
et aboutit enfin devant une immense porte en bois solide, dont le contour n’était
pas sans rappeler les anciens arcs médiévaux.


    Sa main saisit un lourd verrou et, non sans surprise, Bob s’aperçut
que la porte ne résistait pas. Il franchit le seuil et se retrouva devant un
étroit couloir sombre. Il sortit la petite lampe de poche stylo qui ne le
quittait jamais et braqua le faisceau autour de lui. Les murs, qui semblaient
épais, suintaient et luisaient tout à la fois.


    Il avança prudemment, sans faire de bruit, curieux de savoir
où cela le mènerait.


    Il se demandait toujours ce qu’il faisait à cet endroit, mais
la curiosité l’emporta sur toute autre considération. « On verra bien »,
se disait-il, plus intrigué et fasciné qu’il ne voulait se l’avouer.


    Au bout de quelques minutes de marche, il entendit un léger
bruit qui le fit sursauter. Son cœur se mit à battre plus rapidement. Par
réflexe, il éteignit sa lampe de poche. Il écouta attentivement, mais plus
aucun bruit ne se fit entendre.


    À demi rassuré, il continua à progresser et déboucha bientôt
devant une immense salle, aux dimensions d’une cathédrale. Ce qu’il vit alors
le remplit de stupéfaction : il se trouvait devant un imposant lac
souterrain, duquel émergeaient des centaines de colonnes. On se serait cru
devant un gigantesque temple englouti par on ne sait quelle catastrophe. Ses
dimensions étaient telles que chaque pas, chaque chuchotement, se répercutaient
à l’infini.


    Bob continua à avancer, mais soudain il eut l’impression que
sa tête allait éclater. C’était comme si un énorme rocher lui était tombé sur
les épaules. Un voile rouge tomba sur ses yeux et il se sentit précipité dans
un gouffre sans fin.
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    Un tressaillement secoua le corps de Bob Morane. Il avait
froid. Il voulut se réchauffer avec ses mains, mais il en fut incapable. Il ne
pouvait les bouger. Il voulut se lever, mais un éclair vrilla ses tempes et il
dut reposer sa tête sur le sol dur et humide. Son crâne lui faisait
affreusement mal. Doucement, il ouvrit les yeux, essayant de rassembler ses
souvenirs. Petit à petit, il recouvrait sa lucidité. Il se rendit compte qu’il
était ligoté, les mains derrière le dos et les pieds joints.


    Jetant un coup d’œil autour de lui, il vit, à une dizaine de
mètres environ, deux formes humaines accroupies à même le sol, et qui
semblaient occupées à manipuler certains objets.


    Bob était trop éloigné pour discerner quoi que ce soit.


    Il dut faire du bruit car, soudain, une des deux formes
humaines se tourna vers lui, tout en braquant une puissante torche électrique
sur son visage, ce qui le fit clignoter des yeux.


    — Regarde, Kurt, dit l’un des comparses, je pense que
notre visiteur vient de refaire surface. Je t’avais bien dit que j’avais
entendu du bruit. Heureusement d’ailleurs, car notre petit curieux aurait pu
tomber sur nous alors que nous étions en plein travail.


    Le dénommé Kurt eut une moue dubitative et hocha la tête.


    — Ouais ! Quoi qu’il en soit, il ne restera pas à
la surface longtemps, car tu connais les ordres : ne pas laisser de
témoins gênants derrière nous, déclara-t-il d’une voix qui ne laissait place à
aucune équivoque.


    Laissant son compagnon continuer son travail, Kurt s’avança
vers Morane.


    — Qui êtes-vous ? Et pourquoi êtes-vous venu ici
ce soir ? Drôle d’endroit pour se promener, dit-il dans un anglais
approximatif.


    Morane réfléchissait rapidement.


    Il n’avait pas été long à comprendre qu’il était en présence
de deux espions allemands. S’il avait pu conserver le moindre doute, l’accent
du dénommé Kurt et de son compagnon avait balayé ses dernières hésitations. D’autant
plus que les paroles échangées entre les deux hommes étaient en allemand, langue
que Morane comprenait très bien.


    — Mon nom est Robert Morane. Je faisais une petite
promenade digestive et j’ai décidé de visiter cette tour que je trouvais très
pittoresque. À ma grande surprise, la porte n’était pas verrouillée et j’ai
poussé une petite reconnaissance pour le plaisir de la chose… Et vous-mêmes, qui
êtes-vous donc pour accueillir les visiteurs en les assommant et les ligotant
comme vous venez de le faire ?


    Kurt jeta sur Bob un regard suspicieux. À l’évidence, il ne
croyait pas un traître mot de ce que venait de raconter Morane. Cependant, il
haussa les épaules.


    — Je ne sais pas si Robert Morane est vraiment votre
nom et si vous êtes vraiment venu ici par hasard, mais pour vous, jeune homme, ça
aura été un hasard malheureux. La chance n’est vraiment pas de votre côté et c’est
toujours triste de mourir jeune. Mais que voulez-vous, nous sommes en guerre et
il n’y a pas de place pour les sentiments. Je n’ai rien contre vous
personnellement sinon le fait d’avoir vu des choses que vous n’auriez pas dû
voir. Vous auriez mieux fait de rester sagement dans votre lit, mon ami.


    » Mais comme vous allez mourir dans quelques minutes et que
vous êtes un petit curieux, je vais satisfaire votre curiosité. Comme vous l’avez
sans doute déjà deviné nous sommes deux soldats allemands en mission. Nous
avons reçu l’ordre de verser, dans ce réservoir d’eau potable qui alimente le
Château Frontenac, le produit d’un mélange que mon compagnon est en train de
préparer. Ce produit est un puissant poison, incolore et inodore, et qui a la
propriété de prendre quelques heures à faire effet. Mais une fois ingurgité, il
n’y a pas d’antidotes connus.


    » Alors, dans quelques heures, lorsque les Premiers ministres
et leurs gardes du corps prendront leur petit-déjeuner, ils ne s’apercevront de
rien. Mais deux heures plus tard, ils vont tous tomber comme des mouches.


    Bob Morane comprit soudain le sens caché des paroles de la
shamane : MÉFIE-TOI DE L’EAU QUI DORT… L’eau qui dort, c’est le réservoir
d’eau douce…


    Mais Kurt, comme s’il s’adressait à une foule, continuait
son exposé.


    — Ce coup d’éclat fera la une de tous les journaux
mondiaux et propulsera l’Allemagne vers la victoire finale.


    Cette dernière phrase avait été prononcée d’une voix
empreinte d’un fanatisme délirant.


    Bob sentit un frisson de révolte le parcourir.


    — Mais avez-vous perdu la tête, rugit-il, vous allez
tuer des centaines d’innocents. Votre geste est contre toutes les règles de la
guerre et toutes les conventions. C’est de l’assassinat pur et simple !


    Morane se tortillait dans ses liens pour essayer de se
libérer, mais il ne réussit qu’à faire pénétrer davantage dans ses chairs la
corde qui le retenait.


    Le compagnon de Kurt vint le rejoindre.


    — Tout est prêt, dit-il. Il n’y a plus qu’à verser le
produit de cette mixture dans le bassin et à quitter les lieux rapidement. L’aube
ne tardera plus maintenant et il faut avoir rejoint le sous-marin avant le
lever du jour.


    — Tu as raison !


    Prenant le produit des mains de son comparse, Kurt s’approcha
du conduit principal et versa le contenu dans le bassin.


    Puis, se tournant vers Morane, il s’approcha de lui tout en
dégainant un Luger.


    — Le moment est venu de nous quitter, cher monsieur
Morane. Désolé d’en venir à cette dernière extrémité. Désolé pour vous, bien
sûr…


    Et tout en prononçant ces dernières paroles, Kurt approcha
le revolver de la tête de Morane.
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    Dans un silence oppressé, où seules quelques gouttes d’eau
tombées du plafond résonnaient comme un tambour, Bob Morane crut sa dernière
heure arrivée. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine et une sueur froide
coulait entre ses omoplates. Il ferma les yeux pour ne pas voir partir le coup.


    Soudain, un éclair fulgurant jaillit de la poitrine de Morane
et alla frapper de plein fouet l’homme qui braquait l’arme contre sa tempe.


    Kurt sursauta comme s’il avait touché un fil de 120 000
volts et son corps se raidit sous la violence du choc. Une odeur de chair
grillée se propagea, et son visage et sa peau se mirent à fondre comme sous l’effet
d’une torche à acétylène.


    Bob, après le choc que l’éclair lui avait infligé, ouvrit
les yeux, et un sentiment d’horreur se peignit sur son visage devant ce
spectacle : Kurt avait été littéralement transformé en torche humaine, et
déjà Bob n’avait plus devant lui qu’un cadavre finissant de se consumer.


    Le visage du compagnon de Kurt était blanc comme un spectre,
et ses yeux, exorbités, trahissaient une peur infernale. Pris de panique, il
prit ses jambes à son cou et se précipita dans le sombre corridor en hurlant de
frayeur.


    Pendant ce temps, Morane, à peine remis de ses émotions, essayait
de se soulever de terre, lorsque, soudain, il sentit une violente brûlure à son
cou. La lanière de cuir qui retenait le masque du dieu souffleur venait d’être
arrachée et, après une courte envolée, tomba dans les eaux du bassin souterrain.


    Au moment du contact du masque avec l’élément liquide, un
gigantesque bouillonnement se produisit à la surface de l’eau et se répandit
rapidement sur le bassin tout entier. Après quelques minutes, les eaux se
calmèrent, et le bassin redevint aussi calme qu’auparavant.


    Après un bref moment de stupeur, Bob secoua la tête afin d’être
sûr qu’il n’avait pas rêvé. Tout cela semblait tellement irréel. N’eût été l’odeur
persistante de la chair grillée, Bob se serait pincé pour être certain qu’il ne
vivait pas un cauchemar.


    Finalement, à force de se tortiller, il finit par se libérer
de ses liens. Une fois debout, il frotta ses membres endoloris afin de retrouver
une circulation sanguine normale.


    Il se sentit tout à coup extrêmement épuisé. Sans doute les
événements qu’il venait de vivre et l’extrême tension avaient-ils eu raison de
ses forces. Il dut s’appuyer contre le mur pour ne pas s’écrouler sur le sol.


    Péniblement, il rebroussa chemin vers le corridor et il
finit par aboutir, non sans peine, à l’entrée du bassin.


    Il ouvrit la porte extérieure, et l’air frais de l’aube le
frappa de plein fouet et lui donna un regain d’énergie.


    Il reprit le chemin de son hôtel dans un état de
quasi-hébétude. Il lui tardait de retrouver sa chambre et surtout son lit. Il
finit par arriver et lorsqu’il pénétra dans sa chambre, il s’écroula littéralement
sur le matelas.
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    Le téléphone avait dû sonner au moins six fois lorsque Morane
finit par sortir de son profond sommeil et allongea le bras pour décrocher le
combiné.


    C’était la voix enjouée de son copain Dan Cooper.


    — Alors, dit-il, on fait la grasse matinée ? J’aime
à croire que tu es en vacances, mais ce n’est pas une raison pour lézarder
toute la journée. Il y a plein de trucs à visiter dans les environs. Et toi qui
aimes les Amérindiens, il y a un village à visiter ou encore la Citadelle à
explorer. Debout, paresseux ! Je viens te chercher dans une heure.


    Bob ne put que baragouiner quelques mots, car déjà Dan avait
raccroché. Il s’étira longuement et paresseusement, puis il eut un sourire
amusé.


    « Quel drôle de cauchemar j’ai fait cette nuit ! J’ai
dû exagérer sur le dessert… »


    Il se leva pour aller prendre une douche, car il n’avait pas
de temps à perdre. Il savait son ami aussi ponctuel que la célèbre Big Ben.


    Tout heureux que tout cela soit un rêve, il se précipita
gaiement dans la salle de bain et saisit au passage son rasoir.


    Comme il se préparait à donner un premier coup de l’instrument
sur sa forte barbe hirsute, son visage tourna au gris. Il venait d’apercevoir, autour
de son cou, une marque rouge et profonde, comme celle que fait une lanière de
cuir qu’on arrache violemment !!!


     


     


    FIN


     


     


  




  

    AMIS LECTEURS,
ÊTES-VOUS FUTÉS ?


     


    Lorsque l’auteur de cette courte aventure de BOB MORANE a
inventé le nom du dieu souffleur, il s’est inspiré d’une vieille recette propre
aux auteurs des séries policières des années soixante qui s’amusaient à défier
le lecteur en lui posant une énigme, somme toute assez facile à résoudre…


     


    Saurez-vous trouver la clé de l’énigme suivante :


     


    Par quel calcul mathématique l’auteur a-t-il créé le nom de
TVYHUL, le dieu souffleur ? Un indice important se trouve à la page 13 (début
du chapitre 3).


     


    Bonne chance !


     


  




  

    Notes


    


     


     


    [1]  Lire La Vallée infernale, première aventure de Bob
Morane (TBM1).


     


    [2]  Dan Cooper sera le héros de toute une série d’aventures ; publiées sous forme de bandes dessinées aux 
Éditions du Lombard (Belgique) par l’artiste Albert Weinberg.


     


    [3]  L’auteur fait référence ici à James Bigglesworth, plus connu
sous le surnom de Biggles, commandant d’une formation de la RAF, dont les
exploits ont été traduits en France, entre autres, par les Presses de la Cité
qui publièrent plus d’une centaine d’aventures de ce célèbre pilote d’avion, écrites
par l’Anglais William Earl Johns. Les aventures de Biggles seront
éventuellement éclipsées par les aventures de Bob Morane.
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